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LIAISON N" 136 I MUSIQUE I ONTARIO 

La modernité intemporelle de Tafelmusik 

D O M I N I Q U E D E N I S 

HABITUELLEMENT, LORSQUE LE PUBLIC torontois a rendez-
vous avec Beethoven, cela se passe dans l'enceinte du Roy 
Thompson HaU, avec les membres du T S O assumant le 
rôle des interprètes en queue de pie. Mais en mars dernier, 
le théâtre d'une des plus électrisantes lectures des 7e et 8e 

symphonies qu'il nous ait été donné d'entendre depuis des 
lustres était la modeste saUe Trinity Saint Paul, rendez-
vous des abonnés de Tafelmusik. 

Mieux connu pour sa défense des musiques baroque 
et ancienne, l'ensemble fondé il y a 28 ans n'aurait, selon 
l'idée reçue, aucune raison de s'aventurer dans les plates-
bandes du XIXe siècle naissant. Mais pour ceux qui avaient 
découvert leur vigoureux enregistrement des 5e et 6e sym­
phonies du même Ludwig, paru en 2006 et couronné d'un 
prix Juno, cette rencontre était non seulement intrigante 
mais parfaitement logique. «Tafelmusik a enfin rattrapé ce 
compositeur dont on peut dire, avec le recul, qu'ils étaient 
destinés à jouer la musique », s'enthousiasmait alors le Globe 
and Mail. 

Pour la violoniste de souche néerlandaise Jeanne 
Lamon, qui a quitté les États-Unis afin d'assumer le poste 
de directrice musicale de l'orchestre en 1981, ces incur­
sions beethoveniennes iUustrent l'apport de Tafelmusik à 
notre entendement d'un répertoire dont on croyait avoir 
décodé tous les secrets. « Quand on entend une symphonie 
de Beethoven jouée par le TSO, on entend une musique 
qui est plus vieille. C'est très bien fait, tout est juste et à sa 
place, mais ce n'est pas excitant. Par contre, si on la joue sur 
des instruments d'époque, on peut la percevoir comme de 
la musique moderne, ce qu'elle était d'aiUeurs à sa création. 
C'est plus excitant parce qu'on va même au-delà des limites 
des instruments et des musiciens, jusqu'à l'explosion.» 

Rappelant que le désir de bousculer les idées reçues 
n'est pas l'apanage de l'avant-garde, Tafelmusik remet en 
question la notion selon laqueUe le XIXe marque le point 
culminant d'une longue évolution de langage classique. 
« Au début, ce qu'on faisait était radical », rappelle Lamon. 
« Culturellement, c'était très à gauche de jouer de ces ins­
truments et de cette musique. Aujourd'hui, c'est presque 
devenu mainstream.» Il est vrai que les orchestres qui 
dépoussièrent les partitions de Rameau et Pegolesi ont 
désormais droit de cité, au point où l'on peut oublier com­
ment cela pouvait paraître exotique en 1981. «À chaque 
concert, il fallait expliquer ce qu'on faisait. Aujourd'hui, ça 
semble absurde, mais dans ce temps-là, c'était nécessaire.» 

Aux premières heures de l'orchestre, Jeanne Lamon 
venait elle-même de se convertir aux charmes du baroque. 
Ayant découvert l'enchantement du violon en voyant Isaac 
Stern à la télé lorsqu'eUe avait trois ans (« C'était comme 
le souvenir d'une autre vie»), eUe avait compris que la vie 
de concertiste ne convenait guère à son tempérament. 

« Le répertoire romanti­
que était trop sentimental 
pour moi », explique-t-eUe 
dans un français pres­
que impeccable, d'aiUeurs 
appris dans la Ville Reine. 
«Je savais que je n'avais 
pas la personnalité pour 
jouer les grands concertos 
de Brahms ou Tchaikovsky. J e a n n e L a m o n 

Ça prend quelque chose que je n'ai pas — que je ne suis pas.» 
Son initiation eut lieu au début des années 70, lors d'un 

séjour aux Pays-Bas, alors l'épicentre de la redécouverte 
des musiques anciennes. «J'ai été bouleversée par le son 
et l'idée de cette musique. Je savais que j'avais trouvé ma 
voie.» C'est d'ailleurs à Amsterdam que Lamon fait chan­
ter pour la première fois un violon baroque, instrument 
plus délicat que celui auquel Perlman et Heifetz nous ont 
habitués. «Le son du violon baroque est moins agressif, 
plus chaleureux. Et la façon de jouer est plus natureUe : si 
on donne un violon à un enfant, il le prend comme on fait 
avec un violon baroque, un peu plus bas, comme un fiddle 
dans la musique folklorique. » 

Lamon se souvient des premières années de Tafelmusik 
comme d'une période où tout restait à faire, tandis que le 
public, encore peu avisé, se satisfaisait d'une programma­
tion axée sur les quelques incontournables du répertoire 
baroque. Aujourd'hui, tant pour satisfaire aux exigences des 
mélomanes que des musiciens, la programmation de cha­
que nouvelle saison est plus audacieuse, cherchant d'autres 
avenues (tel le programme à thème équestre de Chariots of 
Fire), ou jumelant le Water Music à une œuvre de Jean Fery 
Rebel, Les élémens, dont le premier mouvement, Le chaos, 
semble plus près des dissonances du XXe siècle que des 
conventions du XVIIIe. 

Que ce soit chez Beethoven, Bach ou ces compositeurs 
fraîchement rescapés des oubliettes de l'Histoire, Tafelmu­
sik enrichit notre conception de l'authenticité, notion clé 
en matière de musiques anciennes. «Il ne faut pas être pri­
sonniers des détails historiques », estime Lamon. « Le plus 
important n'est pas de recréer la première représentation 
d'une œuvre musicale, de savoir exactement combien de 
musiciens il y avait et où ils étaient assis, mais de compren­
dre ce que ce moment-là avait d'excitant, ce que la musique 
voulait dire à ce moment dans l'histoire de la musique et 
de la société.» • 

Chroniqueur musical depuis une quinzaine d'années, Dominique 
Denis consacre sa matière grise à la rédaction de critiques heb­
domadaires dans L'Express de Toronto. I l est aussi chroniqueur 
à l'émission hebdomadaire Panorama de TFO. 


